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      Prologue

      AUJOURD’HUI

      
         À plat ventre sur la muraille du Mont, Katie montait la garde depuis deux heures quand St George se posa à côté d’elle, vêtu d’une veste d’aviateur
            en cuir.
         

      

      
         Elle tendit le bras sans regarder et il lui effleura les phalanges avec son poing. Tous deux restèrent silencieux pendant
            six minutes, qu’elle mit à profit pour nettoyer son fusil. Si elle se portait volontaire pour surveiller l’enceinte, c’était
            en grande partie pour éviter de bavarder, et il le savait. Quand elle eut terminé avec son arme, elle la rechargea et rajusta
            ses lunettes de soleil. La crosse calée contre l’épaule, elle se retourna enfin pour le regarder.
         

      

      
         La trentaine bien tassée, St George mesurait plus d’un mètre quatre-vingts. Il cachait ses yeux pâles derrière des verres
            teintés. Comme nombre d’habitants du Mont, il était maigre, plus habitué à survivre qu’à manger à satiété. Mais contrairement
            à la plupart, il arborait d’épais cheveux bruns qui lui descendaient sous les épaules. Les couper nécessitait bien trop d’effort,
            et ce n’était pas comme si ce genre de look lui faisait courir le moindre risque superflu.
         

      

      
         — T’es en avance, déclara-t-elle enfin.

      

      
         — Y a pas d’urgence, dit-il en haussant les épaules. Je fais mes rondes à l’envers.

      

      
         — Ça ne va pas lui plaire. C’est le genre de truc qui risque de t’attirer des ennuis.

      

      
         — Peut-être.

      

      
         Elle jeta un caillou par-dessus la corniche et tenta de distinguer le bruit de sa chute sur le trottoir malgré le crépitement
            constant en contrebas.
         

      

      
         — Tu sors toujours demain ?

      

      
         Il hocha la tête.

      

      
         — On refait un tour au nord, histoire de ratisser les appartements et les boutiques de quartier, vers Los Feliz.

      

      
         Il considéra les Ex qui grouillaient dans la rue et sur le trottoir, en bas.

      

      
         — Y a foule aujourd’hui.

      

      
         — T’aurais dû passer près de la porte de Van Ness hier. Il y en avait presque le double.

      

      
         — Des problèmes ?

      

      
         Elle fit signe que non.

      

      
         — Stealth m’avait donné une limite de dix bastos. Je n’ai loupé qu’une fois.

      

      
         — Une, ça suffit pour la mettre en rogne.

      

      
         — Effectivement.

      

      
         Katie jeta un coup d’œil aux silhouettes qui déambulaient sur l’asphalte. Elle dénombra deux douzaines d’Ex sur Gower, neuf
            hommes et quinze femmes. La nuit dernière, lors d’une intense conversation sur l’oreiller, elle et Derek avaient débattu de
            la nécessité de distinguer le genre des Ex.
         

      

      
         — Ils ne se reproduisent pas, avait avancé Derek. Le matos ne leur sert plus à rien, alors pas la peine de parler de mâles
            ou de femelles. Ce ne sont plus que des choses.
         

      

      
         — Donc, si tu ne couches pas, t’es une chose ?

      

      
         — Non, pas si c’est volontaire de ta part. Mais les pierres ne baisent pas. Ni les chaises, ni les couvertures, ni les Ex.
            Conclusion : ce sont des choses.
         

      

      
         Katie se demandait si St George baisait, ou s’il avait choisi l’abstinence absolue. Et s’il était devenu une chose. Les héros
            ne se confiaient pas beaucoup, même les plus sociables. Il était probablement un sacré bon coup, quand même.
         

      

      
         — Rien d’autre ?

      

      
         Elle lui tendit les jumelles.

      

      
         — Regarde la pancarte.

      

      
         Elle désigna un point dans les collines, en remontant Gower. Là se dressait encore l’enseigne la plus célèbre au monde.

      

      
         St George observa un bon moment. Près du H, il aperçut une zone sombre et ovale, de deux mètres de large sur trois de haut
            environ. Elle donnait l’impression que la lentille était tachée et que l’immense lettre abîmée par les intempéries était un
            quatre inversé.
         

      

      
         — Midknight ? demanda Katie.

      

      
         — Ouais, répondit le héros en exhalant des volutes de fumée par les narines. C’est lui, pas de doute.

      

      
         — Qu’est-ce que tu veux faire ?

      

      
         Il lui rendit les jumelles.

      

      
         — Tiens-le à l’œil. Il ne représente aucun danger tant qu’il reste là-haut, mais, s’il descend en ville, il peut foutre la
            merde dans notre système de protection nocturne.
         

      

      
         — Pourquoi tu ne vas pas lui régler son compte dès maintenant ?

      

      
         — Tu crois vraiment que ça en vaudrait la peine ?

      

      
         Elle haussa les épaules à son tour.

      

      
         — Un Ex mort, c’est toujours ça de pris, rétorqua-t-elle.

      

      
         St George inspira à fond.

      

      
         — Comme je l’ai déjà dit, on n’a rien à craindre de lui tant qu’il reste là-haut. S’il se pointe en ville, on s’en débarrassera.
            Évitons de gaspiller du temps et des munitions jusque-là.
         

      

      
         — Désolée. C’était un ami à toi ?

      

      
         De nouvelles volutes de fumée lui sortirent des narines en sifflant.

      

      
         — Je ne l’ai croisé que deux ou trois fois. Mais c’était un type réglo.

      

      
         — Te ramollis pas trop. Ou Stealth aura ta tête.

      

      
         Un sourire désabusé se dessina sur les lèvres de St George.

      

      
         — Elle a déjà essayé.

      

      
         Katie renifla et redirigea son attention vers la rue. À l’aplomb de sa position, en bas, un des Ex masculins, un type vêtu
            d’un costume décontracté couvert de sang, martelait du front le mur d’enceinte du Mont. Il tentait apparemment de traverser
            le béton.
         

      

      
         — Tu passes à Melrose, après ?

      

      
         — Ouais, répondit le héros. Un message pour Derek ?

      

      
         — Dis-lui simplement que c’est un idiot et qu’il a encore tort.

      

      
         — C’était déjà mon intention, mais je n’y manquerai pas.

      

      
         Elle lui adressa un salut apathique. St George prit son élan sur le papier goudronné du toit pour se jeter dans le vide. Il
            longea la muraille en direction du portail, à quelques rues vers l’est.
         

      

      
         Katie se rencogna contre le globe immense pour surveiller les silhouettes qui déambulaient cahin-caha en contrebas. L’Ex au
            costume avait réussi à pivoter. L’épaule raclant le mur, il progressait en oscillant et se cognait la tête tous les deux pas,
            claquant des talons sur le trottoir.
         

      

      
         — Il a fière allure, le rêve hollywoodien, soupira Katie en épaulant son arme.

      

   
      

      Chapitre I

      Opération Dragon

      AVANT

    
      
         Il paraît qu’on n’oublie jamais sa première fois.
         

      

      
         Trois mois s’étaient écoulés depuis l’Incident au labo. Au journal télé et pendant les séances de thérapie, les gens ne cessaient
            de répéter ce mot, l’« Incident », au point de me le graver dans le crâne. Au début, les journalistes ne cessaient de parler
            de moi, le seul survivant de l’explosion, mais ils avaient vite changé de sujet pour s’intéresser aux douze victimes et aux
            conditions scandaleuses de conservation des produits chimiques impliqués. D’un autre côté, on ne pouvait pas blâmer les dirigeants
            de l’université de n’avoir pas conçu leurs bâtiments pour résister aux impacts de météorites.
         

      

      
         Parmi les douze accidentés, sept mirent plusieurs heures à mourir. Et l’un d’entre eux survécut une journée entière. Les articles
            des journaux insistaient sur les substances auxquelles la catastrophe nous avait exposés. Des produits toxiques, capables
            d’altérer le métabolisme ou de corrompre le sang. Voire de modifier l’ADN, selon certains. Je lus également des tas de papiers
            au sujet de cette météorite et des ondes électromagnétiques qu’elle émettait sur une fréquence inédite. Les journalistes en
            parlèrent sur Wired news pendant quelques semaines. Au bout du compte, on confia l’affaire à la Nasa, qui en sous-traita une
            bonne partie au Massachusetts Institute of Technology, et finalement les choses se tassèrent peu à peu.
         

      

      
         Je restai en quarantaine pendant un mois. Et au bout de trois semaines de plus, je disparus moi aussi. Enfin, George Bailey
            disparut.
         

      

      
         Oui, George Bailey, comme dans La vie est belle de Capra. Ce nom a pourri la mienne, de vie. Encore aujourd’hui, je me demande comment mes parents ont pu se montrer si cruels.
            Et, oui, je possède l’édition DVD de luxe et je préfère la version d’origine en noir et blanc.
         

      

      
         Bref, trois mois avaient passé quand je remarquai ma force. Ce fut le premier symptôme. La rééducation après l’explosion ne
            m’avait guère demandé d’efforts et les poids me paraissaient moins lourds à la salle de gym, mais rien de vraiment bouleversant.
            Un jour où je me précipitais pour prendre de vitesse les balayeurs de rue (si vous habitez aux environs de Koreatown comme
            moi, votre vie est rythmée par leur passage), je fis tomber mes clés sous ma voiture. Au moment où je tendais le bras pour
            les récupérer, je me cognai l’épaule contre la carrosserie de ma Hyundai, qui se décala de trente centimètres et grimpa sur
            le trottoir.
         

      

      
         Je ne vous raconte pas le mal que j’ai eu à expliquer tout ça à l’agent qui venait me coller une contredanse pour stationnement
            illégal. Quelques jours plus tard, au boulot, un nouvel incident se produisit. Et cette fois, je ne pouvais pas l’avoir inventé.
            Après m’être escrimé en vain contre le couvercle bloqué d’un container à ordures, je perdis patience : d’un coup de pied,
            je l’envoyai se fracasser contre le mur du bâtiment de physique appliquée. Le temps qu’une foule se rassemble et que les agents
            de sécurité se pointent, tout le monde en avait déjà conclu qu’un ivrogne avait percuté la benne avec sa voiture.
         

      

      
         J’aurais pu trouver malgré tout une explication rationnelle à cet accident, mais une semaine plus tard, en prenant ma douche,
            je ressentis un picotement dans la gorge, comme un renvoi de suc gastrique qui ne remonte pas jusqu’à la bouche mais cause
            des démangeaisons insistantes. En toussant pour calmer cette sensation, je vomis un cône de flammes du diamètre d’un ballon
            de basket. Bousillant le rideau de douche du même coup.
         

      

      
         J’étais assez futé pour tester mes limites à l’abri des regards indiscrets.

      

      
         On a du mal à s’imaginer la quantité d’espaces déserts qu’on trouve à Los Angeles. En se promenant dans certains coins de
            Griffith Park, il y a de quoi oublier qu’on se trouve encore dans l’une des plus grandes villes du pays. Prendre ses distances
            pour s’entraîner à soulever des rochers ou à cracher des flammes reste donc possible, mais comporte toujours des risques,
            en particulier quand on s’exerce à vomir sur commande. À ma grande honte, c’est moi qui déclenchai un des incendies dont on
            parla à la télé, à l’époque. Pas celui qui avait menacé l’Observatoire, mais un des feux plus modestes qui suivirent.
         

      

      
         Soulever des rochers plus gros que moi ne me demandait pas beaucoup d’effort. Avec un bon point d’appui, je pouvais arracher
            la plupart des voitures du sol. J’ai brandi ma Hyundai au-dessus de ma tête à deux reprises.
         

      

      
         À force de penser à soulever des énormes blocs de pierre et à éructer comme un lance-flammes, j’en perdais ma concentration.
            Tout ça me trottait dans le crâne en permanence : au boulot, à chaque repas et quand je m’étendais sur mon futon bas de gamme
            le soir. J’étais si distrait qu’un matin je trébuchai dans les escaliers et je tombai.
         

      

      
         Ou plutôt, au lieu de dégringoler comme le commun des mortels, je flottai le long de la rampe jusqu’au palier inférieur. Après
            m’être assuré d’être seul dans le couloir, je me jetai du haut des trois étages suivants. Comme la fois précédente, je me
            sentis soudain plus léger, après avoir éprouvé une infime contraction au milieu des épaules, accompagnée d’un curieux petit
            vrombissement. Je dérivai ensuite jusqu’en bas, pour me poser en douceur.
         

      

      
         Cet envol fut la goutte d’eau qui fit déborder le vase, de façon positive. Peut-être que j’avais lu trop de BD, gamin, ou
            regardé trop de films de super-héros. Allez savoir. Si ça se trouve, j’étais simplement assez naïf pour m’imaginer que ce
            phénomène m’arrivait, dans cette ville, pour une raison bien précise. Et qu’un seul homme pouvait faire changer les choses.
         

      

      
         Je passai trois semaines dans les Hollywood Hills. Je me faufilais dans le Runyon Canyon à la nuit tombée pour me jeter depuis
            les hauteurs. J’avais trouvé un banc, au sommet d’une promenade, qui s’était révélé une excellente piste de décollage. Il
            en existait d’autres à Malibu, comme tous ces rochers qui dominent Zuma Beach. Il me suffisait d’éviter les surfeurs nocturnes.
         

      

      
         Je n’étais pas vraiment capable de voler, comme Superman ou ce type de la série Heroes. Le pouvoir dont j’ai hérité fonctionne plutôt comme un deltaplane, avec une bonne portance, mais je n’ai à ma disposition
            aucun système de propulsion à proprement parler. Je peux m’élancer vite et loin grâce à mes muscles dopés, mais je finis toujours
            par retomber.
         

      

      
         Quelques chutes brutales m’ont également confirmé que je bénéficiais d’une résistance accrue au niveau de l’épiderme, des
            os et même des cheveux. Je ne parlerais pas vraiment d’invulnérabilité, mais à l’époque je me considérais comme insensible
            aux balles. Je passai une semaine à tenter de me trouer la peau avec des aiguilles de couture, un cutter X-Acto, et finalement
            une perceuse sans fil. Même le brûleur de la cuisinière refroidissait dans ma main sans que je ressente quoi que ce soit.
         

      

      
         Il ne restait plus qu’à s’occuper du costume. La combinaison de ski achetée chez Sports Chalet comportait déjà un motif d’écailles
            rouges et j’y ajoutai des gants et des bottes noirs. Je me confectionnai un masque à partir de plusieurs accessoires issus
            d’une boutique de déguisements, en les arrangeant de façon à éviter un éventuel procès pour non-respect des droits d’auteur.
            La cape d’halloween renforcée par des baleines de parapluie fonctionnait plutôt bien, dans la mesure où elle devait me permettre
            de planer plus longtemps. Tout le monde n’est pas multimilliardaire et ne possède pas une compagnie dotée d’un labo de recherche
            dans son sous-sol, vous savez.
         

      

      
         Ma première sortie nocturne eut lieu le 17 juin 2008. Un mardi. Plus de six mois avaient passé depuis l’Incident. Les journaux
            n’en parlaient plus depuis trois mois. Personne ne pouvait faire le rapprochement avec ma nouvelle identité.
         

      

      
         J’avais transporté tout mon barda sur le toit de mon appartement dans un sac de voyage. Je ne voulais pas que mes voisins
            me surprennent. Je me changeai dans le puits sombre de l’ascenseur, avant de dissimuler le sac dans un des conduits d’aération.
            Pas question de porter ce costume sous une chemise et un jean, ça, jamais !
         

      

      
         Depuis le toit de ce vieil édifice, on disposait d’une vue sur tout Los Angeles. L’Observatoire de Griffith Park. L’enseigne
            Hollywood. Downtown. Century City. Wilshire Center. Et le dépotoir qu’était devenu mon quartier. Les graffitis et autres symboles
            de gangs que j’apercevais sans même tourner la tête avaient bien dû nécessiter trois ou quatre bombes de peinture. Les XV3.
            Les Seventeen. Tous ceux qui se disputaient un secteur dont les habitants souhaitaient simplement vivre en paix.
         

      

      
         Je me souviens que mon cœur battait la chamade et que les idées se bousculaient dans ma tête. Je ne savais pas encore si je
            pouvais réellement résister aux balles, et j’avais suffisamment joué à GTA pour savoir que le champ d’action des armes à feu
            pouvait être très étendu. À bien y réfléchir, en ce temps-là, je n’aurais pas été étonné de me retrouver nez à nez avec un
            AK-47.
         

      

      
         Après m’être répété pendant dix minutes qu’il s’agissait d’une entreprise grotesque, que j’avais l’air ridicule et que je
            courais au casse-pipe, je pris mon élan et sautai du toit. En me concentrant, je sentis cette légère crispation au milieu
            du dos. Le vent souleva la cape et les baleines de parapluie se déployèrent.
         

      

      
         Et voilà que je volais.

      

      
         Après avoir traversé Beverly et Oakwood puis survolé la colline, je me posai sur le toit d’une laverie automatique sur Melrose
            jouxtant Normandie, à six rues au nord de mon point de départ. Apparemment, personne ne m’avait repéré. Je me propulsai de
            nouveau dans les airs, mais cette fois, au moment de retomber, je repris mon élan en donnant un coup de pied à un poteau téléphonique.
            Traversant l’autoroute 101, porté par ma cape, je bifurquai en direction de Hollywood.
         

      

      
         Je flânais de la sorte depuis une heure pour découvrir mes limites quand j’entendis le hurlement. Apparemment, il s’agissait
            d’une femme. Il me fallut quelques secondes pour faire volte-face, et un petit moment pour prendre suffisamment d’altitude
            et embrasser le quartier du regard.
         

      

      
         Trois types la pourchassaient dans une des ruelles les plus étroites. Ou plutôt, ils couraient à ses côtés en la narguant.
            L’un d’entre eux ne cessait de la tripoter au passage, mais elle le repoussait chaque fois. Même à une vingtaine de mètres
            au-dessus du sol, je pouvais voir sa frayeur tandis qu’elle fuyait à l’aveuglette.
         

      

      
         Je piquai droit sur eux en serrant la cape contre moi, puis en laissant le vent s’y engouffrer au dernier moment pour pirouetter
            face à eux. Ils ne remarquèrent pas que j’avais trébuché à l’atterrissage, trop stupéfaits de voir un inconnu tomber du ciel.
            L’un des types poussa un juron en espagnol. La fille aussi.
         

      

      
         J’avais cogité en vol pour trouver des petites phrases bien senties et des répliques destinées à ouvrir le bal, mais aucune
            ne me revint sur le moment. Toutefois, j’avais un bon mois de préparation derrière moi. Je me dirigeai spontanément vers eux
            en bafouillant « laissez-la tranquille » sans même prendre la peine de déguiser ma voix. À peine avais-je terminé ma phrase
            que deux d’entre eux dégainaient des pistolets et me tiraient dessus à deux ou trois reprises. La fille poussa un cri. Moi
            aussi.
         

      

      
         Vous vous doutez bien que prendre une balle n’a rien d’une partie de plaisir. Mais ça aurait pu être pire : c’était comme
            si j’avais reçu un coup de poing. Je vacillai légèrement, mais sans tomber.
         

      

      
         Ils poussèrent d’autres jurons. Celui qui n’était pas armé paniqua et prit la fuite. Un des malfrats vida alors son chargeur
            sur moi. Les impacts me firent un mal de chien, mais désormais je m’étais préparé à encaisser. Je ne bougeai pas d’un pouce
            et les projectiles écrasés s’accumulèrent à mes pieds. Le troisième larron semblait sous le choc.
         

      

      
         Je pris une profonde inspiration, tentai de détendre ma langue, et ressentis ce picotement au fond de ma gorge. Gonflant la
            poitrine, je sentis le léger crépitement du mélange chimique qui se formait et j’ouvris les vannes.
         

      

      
         Je n’avais jamais vomi un tel jet de flammes, et encore aujourd’hui je le considère comme l’un des plus impressionnants. Un
            panache ardent de cinq mètres illumina la rue tout entière et vint lécher le sol entre les deux derniers assaillants. Ce n’étaient
            même pas des hommes, tout juste des ados coiffés de bandanas verts qui hurlèrent comme des gosses quand le bas de leur jean
            s’enflamma. Je toussai pour finir de me vider les poumons, éructant une petite boule de feu et un jet de fumée. Ils prirent
            leurs jambes à leur cou.
         

      

      
         La fille, presque encore adolescente elle aussi, me dévisageait en répétant des prières à mi-voix. Je l’avais probablement
            autant effrayée que les autres types.
         

      

      
         J’hésitai entre pourchasser les méchants et tenter de la rassurer, mais le temps que je me décide, c’était peine perdue dans
            les deux cas. Pendant quelques secondes encore, je me demandai s’il valait mieux parler ou m’en tenir au rôle de l’inconnu
            sombre et silencieux. J’avais négligé tous ces détails. Au bout du compte, tandis que les dernières flammèches crépitaient
            sur la chaussée, je la saluai d’un signe de tête, souris et m’élançai dans les airs. Une pichenette contre un réverbère me
            redonna de l’élan et je m’envolai dans la nuit. En moins de trois secondes, j’avais gagné trente mètres d’altitude.
         

      

      
         En jetant un coup d’œil en arrière, je l’aperçus, encore dressée au milieu de la rue. Elle levait les yeux au ciel, abasourdie.
            Déployant ma cape, j’empruntai un léger courant ascendant et m’éloignai peu à peu. C’est alors que l’écho de son cri me parvint.
         

      

      
         — Merci !

      

      
         Et c’est ainsi que je devins Mighty Dragon.
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